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Lorsciue dans quelques jours l'Assem-
blée nationale s'octroiera sis semaines ou
deux mois de vacances pour se reposer
de ses longues fatigues , s'il prenait an-
taisie à un simple électeur de demander :
- Qu'ont fait nos députés pour la reor-

ganisation du pays ?
L'écho répondrait: — Rien—et 1 écho

aurait raison. \  ,;
Ils n'ont rien fait— c'est triste a dire ,

c'est douloureux à constater, mais c'est

comme ça.
Depuis le 15 février,six cent cinquante

messieurs environ , investis de la con-
fiance de leurs concitoyens, avec la m;s
sion de remettre la France sur pied, de
panser ses blessures et de hâter sa conva-
lescence, six cent cinquante messieurs se
sont réunis de deux à six heures du soir,
ont parlé, discuté, ergoté , se sont inter-
pellés, interrompus, apostrophés, et après
ce laborieux et bruyant enfantement sont
«mâchés de quoi ?

Dune loi provisoire sur les élections
municipales ;

D'une loi en quatre-vingt-quinze ar-
ticles sur la décentralisation , loi dont les
derniers paragraphe? se votent au milieu
des bâillements et des ronflements.

Quant à la réorganisation du pays ,
néant !

Quanta une mesure pratique effective,
efficace, ayant pour résultat de changer
une chose mauvaise contre une bonne,
demodiller et d'améliorer n'importe quoi.,
inutile de chercher, connais pas!

Une fois par hasard l'occasion se pré-
sente de faire quelque chose d'utile, de
s'occuper d'un sujet sérieux , de se livrer
à une discussion moins oiseuse, moins
stérile, moins paresseuse que les autie*",
—il s'agit d'établir cent cinquante millions
de nouveaux impôts sur ce que les Fran-
çais boivent et mangent.

!
| Silence complet ! Tout le monde se
. tait , personne ne souffle mot, et parmi

!
tous ces bavards qui ont si souvent perdu
de belles occasions de se taire, il ne s'en I
trouve pas un qui sache profiter de cette j
excellente occasion de parler.

Savtz vorcs d'où cela vient? Savez -vous S
pourquoi nos sept cent cinquante députés
sont si tapageurs quand il faudrait se te-
nir tranquilles , et se tiennent si tran-
quilles quand un peu de tapage ne serait
pas de reste ?

Savez -vous pourquoi à sept cent cin-
quante ils font par moments plus de bruit
que quinze cents, et d'autres fois moins
de besogne que quatre ?

Savez-vous pourquoi nous assistons ,
voilà tantôt six mois, à ce spectacle écœu-
rant et décourageant d'une Assemblée na-
tionale qui ne paraît pas se douter que la
Franc; a été vaincue et dépouillée par le

g Prussien , qui semble oublier que nous
| donnons chaque jour la pâtée à plus de
j deux cent mille de ces avangléa, qui
S perd son temps à des bavardages et à des
! japiilages, et dont le moindre souci parait
1 être de s'occuper de cette chose vulgaire
| peut-être mais nécessaire qui s'appelle

!
îes affaires pratiques et positives, les af-
faires matérielles du pays?

Cela tient à ce que nos députés pour
les trois quarts, pour les cinq sixièmes
ignorent complètement, absolument , ra •
dicalement ce que c'est que les affaires

| du pays ; qu'ils n'en ont ni la moindi e
I notion, ni la plus petite idée.

Cela tient à ce que M. de Kerdrel croit
! avoir fait quelque chose pour le pays
I quand il a débile quelques phrases sau-
I grenues à la tribune.

Cela tient à ce que M. Dahirel croit
1 avoir fait quelque chose pour le pays
i quand il a appelé M. Tolain « commu-
I nard 1 »

A ce que M. Tolain croit avoir fait
I quelque chose pour le pays quand il a
I appelé M. Dahirel « bourgeois ! »

1 A ce que M. Baze croit avoir fait quel-

que ehosrt pour le pay* quand il a menacé
un journaliste de le faire empoigner par
les gendarmes.

A ce que M. de Mortitner-Ternaux
croit avoir fait quelque chose pour le
pays, quand il a jeté des bâton? à travers
les courtes jambes du chsf du pouvoir
exécutif.

A ce que M. Dufaura croit avoir fait
quelque chose pour le pays, quand il a
énurnéré conopîaisamment tous les jour-
naux qu'il fait poursuivre.

A ce que le général Trochu croit avoir
fait quelque chose pour le pays , quand il
a parlé dix-huit heures durant de son mé-
rite, de son talent, de son habileté , de
ses vertus, de son génie et de son plan.

A ce que Mgr Dupanloup croit avoir
fait quelque chose pour le pays, quand il
a prononcé quelques phrases sonores sur j
les misères humaines du pouvoir tempo-
rel, misères auxquelles nous ne pouvons
compatir que platoniquement , Mgr Du-
panloup le sait bien , lui qui a vu les
Prussiens à Orléans.

Cela tient, en un mot, à ce que sept
cents membres de la Chambre, j'en laisse
cinquante pour la bonne bouche, à ce que
sept cents membres de la chambre au-
raient besoin d'être emmenés les uns
après les autres dans une encoignure de
porte ou dans une embrasure de croisée,
pour qu'on leur dit nettement entre qua-
tre-z-yeux :

Les affaires du pays, monsieur le dé-
puté, ce ne sont ni les excentricités de
M. de Kerdrel, ni les interpellations de
M. Dahirel , ni les réponses da M. Tolain,
ni les violences mal apprises de M. Baze.

L ; s affaires du pays ce ne sont ni les
harangues interminables du général Tro-
chu, ni les radotages de M. Changarnier,
ni le lyrisme de l'évêque d'Orléans , qui
n'a pas môme eu le don d'émouvéir Louis
Veuillot.

Les affaires du pays, — c'tst l'examen
sérieux , consciencieux et pratique des
questions qui intéiessent la prospérité et

le bien-être des Français en général et de
vos électeurs en particulier.

L s affaires du pays, monsieur le dépu-
té, c'est surtout et avant tout celte misé-
rable question d'argent dont il est prosaï-
que de se préoccuper sans doute, mais
qui malheureusement s'impose aux es-
prits les plus nuageux et les plus détachés
des choses de ce monde.

Certes, il est agréable d'entendre ou de
débiter de beaux discours , je conviens
qu'il est charmant de lancer en mot vif
et mordant à la tête d'un collègue qui
vous déplaît, je ne discute pas l'agrément
de dormir quand M. Lambrecht est à la
tribune, non plus que le plaisir de ronfler
quand on discute la loi de la décentrali-
sation.

Mais l'argent, l'argent, l'argent, noire
pauvre argent !

I Nous sommes obligés aujourd'hui de
tenir le langage d'Harpagon, la France est
obligée d'être avare, elle a tant à payer/

Payer,_. c'est là monsieur le député la
grande et importante affaire du pays.

Une chose que vous ne devriez pas,
ignorer, monsieur le député, c'est que
tous les jours que le bon Dieu fait, cha-
que citoyen français voit arriver devant
sa porte :

Un brave homme à mine enfarinée et
à torse nu : — c'est le boulanger, il faut
le payer.

Un brave homme à mine rosée, et à
doigts sanguin olânts : — c'est le boucher,
ii faut le payer.

Un brave homme à favoris et à figure
bonasse : — c'est l'épicier, il faut le
payer.

Un brave homme à gilet à fleurs est à ,
grosse chaîne d'or : — c'est le proprié,
taire, ii faut le payer.

A la file viennent le marchand de vin,
le tailleur, le cordonnier, que sais-je..^

Et il faut payer tout ce monde, mon-
sieur le député , payer, toujours payer 1

Comprenez-vous maintenant, monsieur
le député, que le misérable argent, que

_____

I FEUILLETON DE LA MASCARADE

I !____ !IPC>;iP>TTIL-~^-]F_._ TELI
I: _ABliEA.il SYNOPTIQUE

I A tirage des philosophes qui seraient tentés de devenir des hommes célèbres.

I JULES PAVRB.
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H (U n?4 avocat- — Illustre orateur. — Champion

 C ' du ^m^6' ~ GIoire de la tribune
M. inJ!

ls
?' ~" Conrageux adversaire de la dictature

H Bwïl — Redoutable athlète de nos luttes

l : «dmi? wWlres • ~ Prince de éloquence. — Figure
H gujar^f'ed'énergie et d'intelligence, dont l'irré-

^_ 'irile h tra'ts *8' t encore ressortir la mâle et
^M • *>emté. — Le Washington français.

*8ït
Illustre bavard. — Phraseur insipide. — Ora-

teur émollient. — Homme d'Etat pitoyable. —
Traître à la liberté. — Renégat de ses anciens
dieux. — Mang'in politique. — Ami des Prussiens.
— Convive de Bismark. — L'homme au pouce et
à la pierre. — Capitulard de Paris. — Tète ridi-
cule qu'on dirait modelée dans du caoutchouc. —
Jésuite, orléaniste, — faussaiïe!

m AN 2000.

H le mérita/9 grand .talent> P°lbique médiocre. — Bon dans l'opposition, mauvais au pouvoir, -r A eu
Hl n> rend» , !even<lic(uer les libertés supprimées à une époque où personne ne disait mot* —- Ni traître

 "««, m faussaire, — a trop aimé la phrase ; - •  «'«st, ce qui t'a tué.

• EBNEST PICARD.

iSel
Le spirituel et mordant député de Paris. —

Prompt à la réplique, leste à l'interruption. — Ad-
versaire acharné, dénonciateur infatiguable des di-
lapidations financières du baron Haussmann. —
Défenseur convaincu de la liberté de la presse. —
Eloquence faite de finesse, d'habileté et d'incisions
qui jette à bas en deux tours de phrase l'échaffau-
dage pesant et empesé des harangues ministérielles.
— Taille un peu épaisse, physionomie commune
en apparence, mais dont les yeux pétillent de vi-
vacité et d'esprit. — L'enfant gâté des Parisiens : se
présenterait contre le bon Dieu, qu'il passerait avec
20,000 voix de majorité.

1871

Le loustic de l'Assemblée. — Un politique genre
Paillasse, sans conviction, sans étude, sans consis-
tance. — Un farceur vulgaire, incapable de faire
autre chose que des calembourgs. — Combat la
liberté de la presse, après l'avoir défendue.Libéral
dans l'opposition. — Réactionnaire au pouvoir. —
Aurait bien voulu devenir gouverneur de la Ban-
que. — S'est vu obligé de refuser devant la répro-
bation universelle. — Gros, gras, épais, empâté,
n'a pas même eu le cœur de maigrir pendant la
siège.

AN 2000.
Réputation d'esprit un peu surfaite. — Le type du bourgeois de Paris , frondeur , gouailleur ,

sceptique, quelquefois drôle, mais en fond b'ger, insouciant et ignorant.

JULES SIMON.
«SOI

L'austère et savant professeur de la Sorbonne,
profondément dévoué aux classes populaires , à
l'amélieratisn du sort de l'ouvrier et de l'ouvrière.
L'instruction gratuite et obligatoire faite homme.
— Orateur disert et érudit ; parle d'abondance avec

I ww onction çottv«incwU9; m Ne faillira jamais k

1891
Le larmoyant et pleurnichard conférencier de la

Sorbonne; — s'imagine être démocrate parce qu'il
a écrit sur l'ouvrier et l'ouvrière deux gros livres,
tirés à plusieurs éditions, qui lui ent rapporté bon.
A fini par se faire nommer ministre de rinstructio0
publique? fonctions ^u'il considérait pcut-êtH



le misérables impôts, que les misérables I
taxes, tiennent faut àe plaee dans notre i ^
misérable existsnes ?

Comprenez vous maintenant ce que I s<
c'est que les affaires du pays? I la

Comprenez vous que le jour où vous g s<

aurez voté une loi qui économisera trente 3
sous par an seulement à chaque contri- I g|
buable, vous avez plus fait pour le pays i
que si vous aviez prononcé, sans cra- il
cher, quinze discours longs comme ça ? ''

Comprenez vous qu'un supprimant dans B

chaque département administratif, un em- ,
ploi inutile qui eoûte dix-huit cmts prises c
au trésor, veus aurez plus foii peur le
pays qu'en appelant un de vos collègues j
démagogue en rfbcttennaip^

— Voilà ce qu'il fau .irait expliquer à (
chacun des sept cmt cinquante- députes, I
dans un petit coin retiré, loin de la foule, 1 <
loin de la salle d«s Pas-Perdus, loin de 1
la buvette...

Senleffient voulez vous connaître le I
fond intime de ma pensée ?

Les députés ne comprendraient pas ! 1

Jacques BARBIER.

Réorganisation de Urinée.

Chacun sait qu'une des préoccupations se- i
rieuses du gouvernement est la réorganisation I
de l'armée, i II en eoûte trop d'être faible, » a I
dit M. Thiers.

Aussi serens-nous forts à l'avenir.
Oh ouil les leçons de la guerre de 1870-1871

ont été une leçon, use rude leçon, une terrible
expérience. Mais vienne le jour désiré ce la
revanche !

Nos hommes d'Etat actuels ont reconnu
toutes les fautes ; il« savent par où nous avons
péché ; connaissant la maladie, ils appliqueront i
le remède courageusement, hardiment, sans 1
avoir égard aux vieilles traditions, aux anciens
errements.

Tenez, les réformes commencent déjà, et la
réorganisation de l'armée marche à grand pas.

On a débuté par l'épaulette; l'épaulette, ça
ne paraît rien au premier abord, on se figure
l'épaulette comme an orrement superflu, sans
aucune autre utilité que de constituer une
dépense assez grande peur l'Etat et les officiers.

L'épaulette est indispensable; on a rétabli
l'épaulette. Les Prussiens possèdent des canons g

* Krupp, — fadaise ! nos soldats porteront des I
épaulettes 1

Après l'épaulette, l'attention de M. Thiers et g
de nos hommes de guerre s'est portée sur l'u- 1
niforme des hussards. Avant la campagne de 1
Prusse, où plutôt de France, il avait été décidé §
que toute la cavalerie légère serait uniforme- I
ment costumée, ce qai semblait assez rationnel. 1

En. bien, il parait qu'une partie de nos dé- j
sastres vient de là. Dorénavant, comme autre- I
fois, chaque régiment de hussards aura sa te- 1
nue et sa couleur. Il y en aura des blancs, des I
rouges, des vtrts, des jaunes, des bleus et des f
marrons, des pistaches , des eafé au lait, des I
chocolat I

Vous comprenez qu'avec une si belle variété g
de hussards, nous nous moquons pas mal des J
plans de M. de Moltke.

• 1

f
Plus fort que ça f Après des discussions aussi

longues qu'orageuses, on a résolu de rendre à
ces mêmes hussards... la sabrttacht II

Ah par exemple, si avec la sahretsche un
seul ublan revolt sa Gretchen, — au moment de
la revanche, —- c'est que le Dieu des armées
sera décidément du côté des amateurs de pen-
dules.

Au fait, pourquoi n'essayerait-oa pas deux
sabretaelics aux hussards. — une chaque côté i A
Et pourquoi l'usage de la sabretacbenc serait-
il pas général dans l'armée, pour la cavalerie,
l'infanterie et les corps spéciaux? C'est si com-
mode pour se jeter à terre (

Autre réforme, importante, l'artillerie aura c
probablement une bande jaune au pantalon. La
question est vivement étudiée.

On a coofaté, en effet, qu<? la portée dès
pièces était en raison directe de la nuance des
bandes de pantalons des artilleurs, et si nos
mitràillesses n'ont pas produit les ravages at- t
tendus, c'est que les mitrailleuses n'aiment pas
la ban le rouge et préfèrent la jaune. Capn-

I cieuses, ces mitrailleuses !
Par exemp'e, une modification ardemment

I souhaitée par tous les gens réfléchissant un
i peu , c'est la suppression du passe-poil jaune
i pour l'infanterie. '

On ne sanpit croire à quel point lepasse-wi!
I jaune a influé sur notre mauvaise fortune. Nos
l 'généraux étaient inhabiles , l'intendance fonc-
I donnait mal, les soldats étaient indisciplinés—
I le passe-poil jaune faisait tout le mal. On le lui
1 fera bien voir.
I Seulement on veut à cet égard s'entourer de
1 toutes les lumières possibles ; il ne faut pas
I agir à la légère; le passe-poil jaune sera con-
i damné avec toutes les formes légales, après
1 trois enquêtes, six contre-enquêtes, quinze rap-
I ports et vingt-trois commissions !

Outre ces réformes réellement sérieuses et
i dont l'efficacité n'a pas besoin d'être démon-
I frée, nous pouvons ea indiquer une série dont
I la solution ne se fera point longtemps attendre.

OD s'occupe fébrilement de déterminer :
— lie nombre des poi'sde moustache qu'on

tolérera aux simples soldats et aux officiers.
— La longueur* de la barbe des sapeurs. Un

général propose 45 centimètres 3 millimètres,
un «titre 14 centimètres 9 millimètres; M.

i Thiers désirerait iS centimètres C millimètres.
i — Reste à connaître l'avis des bonnes d'en-

fants,
— Le nombre des clous qui doivent garnir

la semelle des chaussures de nos troupiers.
Un colonel du génie voudrait que la cavalerie
— usant moins de chaussures que l'infanterie,
r-'eût droit qu'à un, seul rang de clous, tandis'
qu'un «fficier supérieur de lanciers tient à deux.
rangs de clous au moins pour la cavalerie.

— La nuance des doublures de poche des

!
 tuniques, Les opinions sont divisées à cet en-
droit, néanmoins la nuance bleu de ciel a des
chances pour le moment.

— La distance à laquelle le soldat doit re-
garder devant lui aucommandemei.t de «Fixe!»

Le ministre de la guerre penche pour les.
quinze pas réglementaires ,• mais M. Thiers de-

( mande quinze pas et demi. On doute que la

!
 coin mission résiste au vœu du chef du pouvoir
exécutif.

Etc. , etc..
Une fois ioutes ces réformes accomplies, tou-

I tes ces améliorations réalisées, une fois notre
f armée réorganisée sur un pied aussi formida-
I ble, nous défierons l'Europe entière, et Bis-
! mark et Fritz et de iYîoUke, et M. Thiers pourra
g s'écrier dans un de ces mouvements oratoires
f dont il a le secret :

La France a retrouvé son armée !
H. P.

lU TRAVAUX DI LA GBAMBBE. L
«a»

CosMtg»t«*rn»i siu «asaaïyAïcgu©.

C
M. Grévy, avec un profond bâillement : K'

Aaaaah !
1er écho : Aaaaah!
2e écho : Aaaaah !
3e écho : Aaa&ah ! v

M. Grévy : L'or ire <iu jour appelle la dis- 1
CHStion sur l'article 47 de la loi Décentrait- 1
satioii. | ®

Qui demanda la parole P 1
^«ot'as à droite : Qu'il fait ehaud ! I v

M. Grévy. : Personne n'a plus d'observa- | e

lions à faire sur l'article 47?' f
—- Ni>n ! non ! | *
M. Grévy : Je mets aux vaix l'article 47. | £

L'article 47 est adopté. I (

agence Havas aux journaux : L'Assem- | !

blée continue l'étude de la loi de décentra- | '
iisation. Après une discussion peu animée, |
l'article 47 a été adoaté sans opposition sé-
rieuse. !

M. Grévy : Aaaaah !! *
1er écho : Aaaaah!  . I \
2e écho : Aaaaah !
3e écho : Ànaaah !
M. Grévy : L'ordre da jour appelle la dis- |

cussio» sur l'article 55 de la loi de décentra- |
Iisation.

Quelqu'un «kmande-t il la psrole?
Voix à gauche : Ouf 1 quel étouffoir !
M. Grévy : A-t-on d'autres objee-tiens à |

présenter sur l'article 55 ?
Voix au centre : De quoi parle cet ar« |

ticle?
Voix à droite : Qu'est-ce que ca vous |

fait?
M. Grévy : Attendez! Si vous voulez que g

je lise.....
La voix au centre : C'est inutile : je retire i

ffioa amendement.
M. Grévy : Alors je mets aux voix l'arti- |

ele 55.
L'article 55 est adopté..
agence Havas aux journaux : L'Assem- |

blé»; continus la discussion de la loi de dé- f
centralisation. Âerès une discussion assez
calme, l'a?tic!e 55 est adopté.

M. Grévy : Aaaaah !!
l<fr écho : Aaaaab ! §
2e écho : Aaaaah!
3e écho : Aaaaah !
M. Grévy : L'ordre du jorar appelle la dis- |

eussioa de l'article 74 de la loi'de décentra- |
Iisation.

Quelqu'un detaantle-t-il la parele?
— Rrrron !
M, Grévy : Je n'ai pas entendu : veuillez 1

développer votre amendement.
•— Ne faites pas attention , monsieur le 1

Président, s'est M. Beno'st -«l'Àzy qui renfle. 1
M. Grévy : Àh ! bien ! Ne l'interrompez 1

pas.
Un. membre à droite : Js demande à poser 1

UR» qu**tiea pré-lable.
M, Grévy : Parlez.
Le membre à droite : Qu'est-ce que c'est 1

que la déceatralisation? (Rire général.)

- .^
M. de Saint- Victor : U Décentrai'

jssurnal d« Lyon; bureau, rue.,., ty
— Ah ! c'est H» jfturnal ?
— Non ! nan !
—- Que vaus importe?

— Pourtant, j® voudrais savoir '
M. Grévy: ÇVst bien lo., k \ ̂

Cependant, n quelqu un... ri
— Assez ! assez ! Aux voix !
M. Grévy : Je mets aux voix lWi
M. Bethmont : Nous perdoas beau

temps... "'
 Cli)

M. Grévy : C'est vrai.

M. de Bethmont : Si, pour aller «l
on mettait également aux voix l'articlii

M. Grévy : Mais je n'y vois pas JJ '
i vénient. Je mets aux vaix» les »« f-
! et 77. 

 nic|
€

Agence Havas aux journaux : pi I
blée continue la discussion de la ]„• f

| eentraîisation. Après une K'ari<:e s|2 ,,'

j quelques incidents; les articles 74jj*i !

| adoptés. "'
!..,.'. aPI * . * *  •  ,
I Et ça dure comme ça depuis on jL J :

i Une rude Chambra, Messeignem, 1
| neus avons là !

Et une fameuse loi que cette loi sur |E
I centralisation !

G. 1 1

I irai ii y mm

S
Notre Conseil municipal cemraeBcil

i ranger.

| Gomme les honiaête filks, il nafai»;
| guère parler de lui, — et nous n'hésite»
| pas à le féliciter ss>.m réserve de ca t|,
I à des idées plus sensées et plus pralii i

s'il n'y avait mm roche certain proj •
I selennité sehoîaire terminée pur an bani
I dans lequel en verrait les citoyens loin
I Barbecot, Chaveret et autres , dévorer
1 montagnes de chareuterie en campagnii
g jeunes élèves de n©s éceles et deleutsi
| tuteurs et institutrices.

On va rnêasë jusqu'à dire que la mi i
| pali'é aurait voté pour ees réjouissance
1 somme de dix- huit raille francs, '"<j«
i notamment à acheter des assiettes evi
I tits verres.
I Nous voulons bien croire qu'il nW-:
i lument rien de vrai dans de seœbî'afe
I meurs, ear autreraest la plaisanterieé
i ua peu forte et passerait la mesure,
1 Sans dsute, ii est bon de, s'amu»
I nsus comprimons que le Conseil auiift-
I ait bessia de distractions, — mais cet*
i tisseraents seraient tout-à-fait hors deil
I et toucheraient au gretesque.

Car enfin, suppssez, — tout «t posft
I — suppBsuï qu'un m deux, eu trais àB
1 conseillers inuriicipaux, surpris psr.lm
I ïmr, sn laissent aller, — je ae dis p*|
i ça arrive, mais, mes* Diea ! ueussuff
I tous mortels, --•- se laissant aller imm

; 1 sorption exagérée de liquides.., Qael.'jP-
I cle et ^ucl exemple pour les jeunes fl#i

ses convictions républicaines , — fruit de longues
études et de profondes réflexions. — Figure noble
et sereine, où se reflète la simplicité majestueuse
du philosophe antique,

comme obligatoires, Etais qui, à coup sûr ne sont
pas gratuites. — Républicain doctrinaire dont tout
fo programme esnsiste à débiter d'une voix hamide
de< discours noyés dans d'abondantes larmes. —
Ressembla à un ïnaîîre d'école esdimanclié et s'ap-
pelle Jules Simon Suisse. — Un des plus remar-
quables spécimens de la grande racedes Bénisseurs

AN 2000.,

Professeur instruitj orateur classique. — Débordant d'attendrissflraent et de bonnes inteations : ÏE-
capable de les mettre en pratique. — Aurait dû ne jamais quitter la Sorbenrae, où il serait resté
excellent prefessemr et conférencier populaire au lieu de devenir ministre médiocre.

.T"B"TX.iE^ FTT.-R.ÏVV.

Avocat distingué. — Economiste sérieux. — A j
publié snr les finances de la ville de Pari , mie se- i
rie d'articles remarquables EOUS le litre humoristi- J
que de : Comptes fantastiques WHaussmann. — j
Va donner du fil à retordre au grand baron. — j
Elocutien vive et facile. — De l'esprit. — Allures j
distingaées. — Air gentleman.

Bmcore un Jules f — IgaèraSt poseur et faquin.
Passait pour avoir qiplqu'is notions administratives.
— A commis plus ds balourdises en quatre roo s,
que le baron Haussmann en quinze ans.-— Sacen-
sirière néaamoins comme lin homme supérieur, et
demande à être nommé amba<saiic-ur en Amérique,
avec é& forts appointements, — C'en là 1B fond de
sa politique. — Au physique, un garçon da café qui
joue au gentilhomme.

AN 2000.

Un homme de talent ordinaire qui a voulu forcer la note. — Bon pour être ambassadeur , mais pas
plus,

ADOLPHE CRÉMIETTX.

1869

Le vieux républicain de 1848. — Fidèle à ses
opinions de trente ans. — Trôs-laid, mais , taat
d'esprit 1 une éloquence si nette, si vive et si in-
cisive. — Un atout de plus dans le jea de la Répu-
blique.

18*1

L'éternel et sempiternel rabâcheur de ses hsuts
faits de 1848. — Es proie à une sénilité qui tou-
che à l'enfance — Le grotesque organisateur de la
déf n?e nationale en province. — Se faisait rire au
nez par las pioupoux qu'il passait en revue. — Un

i macaque habillé.

AN 2000.

Excellent aveeat, nsais déplorable tohaistre; — a eu le grand tort d'aecepter ia Ij^rda tiskjP
giBisatear de la défease nationale, à une époque où il eût é;é plus cenveaabk peur lui des«sP!

daas un asile de vieillards poiuiijaes.

IS 1?». -— (septembre.
Le se«l général mi BOUS reste, — l'Huiquâ tac-

ticien à eppessr à M. de Msltkê-, — L'héroïiue
gouvcrae;;r fis P.iris. -L'homme de la situaheB. —
Le Tut cane is nôtre siè'sR. -— L? fi« H dé ijgneux
dis gracié de Csmpièg*o. — Le libérateur de la
pains I

«8#S. — SSar*.

; Ua O'iiïier militaire, — La parole \m-
l Y~i?ê» court?. — Ua hoœ» de g-ierre dcfi" ;-

ssnteriçieuï, précieux, «gît et bgu quiato I
ï des as^rjtatioBs à S'iu^ (Ln-iviW -H
i Trechu, auteur du plan Trechu. -- 1>M
| [;.:;. ç.jig. __ []Ï, h,c-p:>J>'(*, un imbécile, n»w :
i a livré EUX Prussiens le plateau d'A*?**-' I

jaraais tMité une sortie fériés- e, — Jî»-®".1

les murs de P.»ris c.it'q ceat i. ili" gardes nati»-;
impatients de combattre, qui ferûlaieat d'à* 1 ,
ser i'arméa prussienne. — Un général de s»
un jé.uiite.

AN WW.
 |£

Trop oratear pour un homme df guerre; — s'attardait à faire des discours tersqn'il eût ti^
actes. — Capitaine d® second ordre, aurait fait im excefiënt chsf d& corps, à conduira q«« sî? '-
eût été ergmijè», habillée, équipée, disciplinée, et n'eût rwm JUS ni de BKmithns, »i ̂ fji
Ne saurait être accusé sérieusement de fiasi c«è< des sorties ds Paris, — parce que le succès oe
lies n'était pas possible avec les éléraents dont il disposait,  j

. Somme touto, s.n bon général de division qui a eu la maie chance de se voir placé la tête a» -
tien au, dessus de ses forées. i

D'AURBLLES I>E PALA.C1NES.

s 187». —• jâccetunre.

Un énevgiqise et y'ifeàreux soldat. — Sévère
jusqu'à la rigueur, ntfljiiblej««fii'à la dureté. —
A rétabli 1« dissiplia» dans i'araéa de la Loire.
—- Vainqueur daCoalmiers, libérateur d'Orléans,
a le mérite d'avoir enfin ramené la vistoire sous
nos drapeaux.

187*. — Jfluivier. _ t

Un gémirai moa, indésis, saas résolut^
abandsnné sa-bitfmsnt les positions rf l
d'Orléan", s'est retiré sans conabsttre ' 1,
armée de deux cent mille hommes, mu«ie ,M

\ cents car.cns. — Perdait son temps a <-tw m.
I messes, au lieu de surveiller les °P*2L1
I taires. — Réactionnaire du reste, et clef'



d
 iiicréJU jeté sur notre administra- j

,i0° '' i «nn ce n'est p«s po?sible : ce £

prtfj f-ésui'es qui fcrrt courir ce bruit.
gont •' ? J "

. . Conseil municipal se range, en re- «
*>'. i» earde nationale se dérange sin- |

,»pehe, ,a * ;

«fl??n
I
ert Passé t,e 5olie»' ParnUil > ?u 1

1 i la' Banque'- Voyez-vous ces gardes
ï 6Sle , hommes mariés, établis, pères de t
nation»"*' "

uig
f»iï!$e>*|/reviendrons »*s eur cette aren-

^oUS !nr'os de-garde commentée partaus ;
tv.re de •?* B,ajs ce qu'il y a d'amusant, j
rsos comT ' tinn vertueuse avec laquelle

cVstJ '«de «iuelqu s bai aillons incriminés
]eH Mite contre l'imputaiws de sem-
se son! Wj > .

$*'»* îi','' 7e bataillon ! peut-on bien !

n
 'Ses natieaaux si Maquilles, si ran-

^n'iTd» 9e, ah! «chokiiigl du 9e eu,
di;l'e>ape r jusqu'à la chimère, teul

SSre a f«it vœu de chasteté,!

Et la 8e? le 8e 0>a Pas ^P 9adu -"'
 Uia

"

bl« !

Nos bons amis les excellents Prussiens,
' -au»«ntla générosité jusqu'à ne pas comp-

Lrune par une, jusqu'à ne pas faire sonner
Lie marbre chacune des pièces composent
L cinq cents «illi«M qu'on vient fit- leur
l „ L. nos «celleBts amis les Prussiens

TienMnt enfin d'évacuer trois de nos dépar-

tements :
L'Eure, la Somme, la Seine Inférieure.
Df puis quelques jours, les habitants d'E-

vreux, d'Amiens et de Ruine, passent leur
temps à laver à grandes eaux et à désinfec-
ter les campements, postes et logcmeats oc-
cupés uar ces messieurs.

gsr 'les Prussiens ne sont pas propres,
chacun sait ça, — ils sont même très-sales.

Et sous ne. parlons pss seulement des sim-
ples troupiers, des caporaux ou des sergents.
Non, non; depuis le sous-lieutennut jus-
qu'aux princes du sang, il? out. les mêmes
instincts, les mêmes habitudes, les ir.èmes
goûts de malpropreté dégoûtante et révol-

tante.
\'oici,a l'appui, deux faits qui ne sont pas

un conte, et dont mnrs garantissons la par*
hhe  authenticité. :

A Jainvillt! (Haut'» Marne), le prince Fré-
déric Charles , neveu de l'empereur .Guil-
laume, te prince Frédéric-Charles, lejé.da«s.
le château des ducs de Guise, a fa.t ses or-
dures dans goa seau à toilette.

A Mentier sur-Sau'It (même département),
le même prince Frédéric Charles, logétèMa
M, X,.., maître de barges, a fait ses ordures
dans sa cuvette et a mis la cuvette dans son
lit.

Ainsi , l'ignominieuse et ignoble saleté
prussienne n'est pas seulement le fait de la

I grossièreté de quelques soudards ivres, —
I «en, elle vient de plus haut.
1 C'est une question de règlement et de dis-
I clpline dont les h -Ida maréchaux sent les
I premiers à d ynner l'exemple.

On est sala et ordurier en Prusse, parce
| que c'est l'ordre.
| Et c'est cette Ration de chienlit qui pré-
I .tend nous civiliser.

1 ©n en aura pour longtemps du reste à
j raconter les exploits de ces travailleurs de
T grandes routes.

Moire confrère du Journal de^Lyon,
; M. Scbiiéégfms a publié dernièrement sur
; le tiég* de Strasbourg un ouvrage fort in-

téressant , écrit avec une grands exactitude
de détails et de rensuununents, nue impart

; tialité complet"? et dont chaque page déhorde
dfi patriotique indignation eo'ntr.e les bo n-

 bardeurs et les incendiairi s de Strasbourg.
Il y a dans le livre de M. Sehhaegans ries

choses bien curieuses touchant les rapines
et, las exactions du général Werder et de
ftos digne* troupier s (

Du 2 au 5 octobre, en trois jours, îe gêné
g de We.nl er- fit payer à Strasbourg ruiné et

affumè, dix neuf cent quatre vingt quatorze
j fra n es pour uni iugi ni< nt et sa nourriture.

Précédemment le général de Mertens, le
I joiu-.de son entrée dans la ville, s'était fait
I servir kl Hôtel de la Vignette, le dîner sui-
1 vaut:

Dix couverts à 20 francs par tète, ceci
pour la nourriture.

Maintenant pour les liquides : 6 bouteilles
: de ehiimberlin, 6 bouteilles de Saint-Juben,

3 bauteiiles de vin de la Moselle, 10 bouteilles
1 de Çïiaiapsgae—Rœderer et trois flacons de

liquturs.
! On réquisitiemuil i' Strasbourg jusqu'aux
| allumettes. Chaque. math» on voyait rrri-

ver à la Mairie le même Feùkvebel muni d'un
;: bon de réquisition pour dew.r boites d'allu-

I mettes.
* L'adjoint de service prenait gravement

t 20 centimes dans son gousset et gravement
, les mettait dans la main du Prussien qui

empochait sans vergogne .cette aumône et
revenait la toucher h L'îiiU-sî-ain. »

Pillards, voleurs, orduri-rs, seulement
. pas fiers truand il s'agit d'argunt.

1
"""

Mais plaie d'argent n'est pas mortelle ,

5 et nous ririons vo oatisrs de ces rapacités
. | et de ces voracités allemande** s'il n ')' avait

: en outre t.apt de bras et de jamfees cassés,
j tant d'invalidi s, tant de veuves, tant de mar-
I mets orsibelms.

s Dans le but de venir en aide à toutes ces
. 1 infortunes, une société de jaunes gens de

otre ville, aidée du ee-ncoars des officiers
e i'.jnnée , a organisé pour samedi 29 et

2 uiminche 30 juillet, c'est à dire aujourd'hui,

s | une grandir lète de bienfaisance, dont le

n | programme affriolant s'étale sur sur toutes
1 les murailles.

,'• Concert à l'Alcszar, promenades- en musi-
a i °iue» joute sur le lac de la Tète-tTOr, courses

de régates, mât incliné, jeux, illuminations 1
et girandoles, feu d'artifice , apothéose nau !
tique, etc., etc.

Ce sera complet et d'un prix accessible à |
toutes les bourses : 1 fr. et 50 centimes. |

Espérons que le beau temps ne sera pas |
assez prussien pour refuser d'être de la I
fête.

— Décidément on ne veut pas lever l'état I

de siège à Paris? |

—i Ça se comprend, a répondu Calino, |
puisqu'on cherche à asseoir la République. |

HECT0S PERlé

L'impôt sur les matières premières.

......

Nous nous empressons de publier les ren- 1

seigoements qui nous sont envoyés de Ver |

saillies, par notre correspondant spécial, tou- |

chant cette queslios si importante pour nos I

industries.

Comme on le verra , le gouvernement et J

la commission du budget sont complètement !

d'accord et n'ont jamais varié à l'égard de

cet impôt bienaitné de M. Pouyer-Quertier.

Après avoir entendu les délégués des di-

verses in iust.rîns qui onteonvaincu M.Pouyer-

Quertier de l'absurdité de ses conceptions

financières, le ministre des finances s'est dé-

cidé à... persister dans son erreur.

Les matières premiè-es paieroat 20 O;0

d'entrée avec drawbacks.

Mardi.

La commission du budget a adopté le

droit de 20 0/0, avr c drawback, à midi 45.

A 1 heure moins 5, la commission du

budget repousse le droit de 20 0/0 et adopte

un droit faible de 2 0/0. Tout le monde est

d'accord.

Mercredi.

M. Thiers ne veut que le droit de 20 0/0

aves drawbarks; les dé'égués protestent.

Dans l'aprèj-midi, M. Thiers se ravise et

accepte un droit fixe de 5 0/0.

La commission du budget s'empresse de

revenir sur sa décision de la veille.

Jeudi.

La commission du budget repousse le droit

de 20 p, 0/o, et ee droit de 20 p, 0/o c'est

bien décidé : les matières premières entre-

ront en franchise.

Vendredi.

Tout est remis en question : M. Pouyer-
Querticr refuse d'abandonner ses 20 p. 0/o

et son drawbach,

M. Thiers parle beaucoup de lui. Un mem-

bre de la commission du budget devient fou.

Les autres vont prendre un bain froid.

Samedi.

Tout est arrangé : M. Thiers, M. Pouyer-

Quertii r, la commission du budget et les dé-

légués des industries s'embrassent. On dé-

cide qu'on ne décidera rien.

(La mita au prochain numéro.)

 LIS IMS ni i. mm

Uahenorabl», très ennuyé en ce moment, est

M, Relier, député de Bdfort. '

Oa se rappelle que M. Keller codant à une anti-
pathie prefaude ©entre « le fou furieux Gambetta »

a rejeté l'ordre du jour da M. Marciîl Barthe, re-

latif au pouvoir temporel , — uniquement parce

que est ordre du jour était accepté par Gimbetta.

0", depuis cîtte séance mémorable, il n'est pas

dr mauvais to^irs que « l'ex-dietateur de Bor-

deaux » ne cherche à joinr soa à collègue, en ex-

ploitant cette répulsion invétérée peur sa personne ,

sa-s opinions et s»s agissements.

Il suffira d» citer quelques exemples pour qu'on

puisse avoir are idée du raffiaemeut que le protec-

teur de Pipe-en-Bois apporte d3ns sa vengeance.

M. Relier a un fa:ble pour le nankin. — Gam-

bsita s'est empressé de faire l'emplette d'un paletot

de cette étrffa légère, — ce qui a <*bîigé naturelle-

ment M. Relier à changer de costume et à étouffer

sous une épaisse redingote da drap bleu de roi.

M. Reliera rn9 prélilsetion marquée pour le

sirop de grosei'le.

Aussitôt que le député de Bdfort se dirige vers

j la buvette, M. Gambetta sa précipite sur ses talons

| et se verse urte forte rasade du rafraîchissant en

\ question, — ce qui met M. Relier dans la nécessité

 de boire du vermouth , quoiqu'il le déteste , ou

; du Rsspail,quc;qiM08U3 liqueur sait contraire à ses

i opinions.

M. Relier va souvent diaer Asuas ua restaurant

de la rue des Réservoir.! , où il dévore des rognons

à la brochette ptrur le-quels il a xrn goût décidé.

Gimbetta Ee Banque jamais d» se troBver au

même restaurant, que'qmes miaules avant l'arrivée

AN 2000.
ÎK«i« général de brigade — Manquait da Penvsrpra suffisante pour commande une Kmée impro-

visa de deux cent Eiula hommes. '
:;i JJEÏ O-^NÉtrtAlLi UJLiïtlOIÏ.

f S'S'O. — ©etofepe.

Le hém de Strasbourg. — L'imaortel défm-
seur de la grsrul,, ci:'5 a-sacieene.'— Voulail je
feire çfliitai plutôt que de capituler. —- N'a coa-
«Bti àvmdre ia \ \<e que pour éviter aux babi-
§™àm ksrr»ar: as ,a fini.ne es dû boœbarckffiient.

^igne d8 voir ta gtaviaus méraorro «onsacréa
P»' «ne statue • 'artjo i — À bapti-é l'as des
wWvards d< fm%. — Emb.ras*é solsasellemeat
par la jè-:! Ciém ;;ux, sur le balcon de la préfea
tare, à Tours.

1870. — SMccsnÏjre.

Un traître et unlàche. — Ne s'est jamais montré
sur -les remparts. — Ré-lait coa-taramest caché et

[enfoui dans les cas8;iut*s ou dam l'es caves- —
N'a pas voulu raçoaaaît£« la R';v bhque. — N'a
pa-i fait une sdrtie, u's pas repyussé un assaut. —
A iamïobilisë yolofltairetteBS des armes et des mu-
nition.*, qui soai tombé s au pou'-;>ir da LVnnesni.
— A vendu Strasbourg « sur l'ordre de l'empe-
reur, » alors qu'aucune brè he n'était pratiqués et
qu'il restait pour deux mois de vivres dans la
pare. ~ Doit être traduit davaat un conseil de
guerre.

I
AN 2000.

Ne-mérite ni cet excè' d'honneur, EI cotte indignité. — A fait son devoir de soldat sans héroïsme ex-
jlli  S»»rdiaairî, mais >:zm lâcheur et ï&a-s trahison. -- N'a pas sauvé Sir.ïb v.;.g, parce que les chefs d'état-
n « îi'jsr f, suc ùs, rt gré oyant pas qùé Strasbourg pùi jamais être attaqué, Savaient pts songé à le mettre
i«i

!
 9 état do défense. — Un oubli !

i* CI-IANGARNIER.

«8*0. — Août.

Le viçus soldat d'Afrique. — Le généreux pa-
ri0!e- qui, oubliant ses ranaunes politiques, ap-

P°fte à l'empereur le concours d^ son expérience
el le pre;tige de son nom.

Î8Ï«-, --; SBaS.

La mè"o Chaagarnilir: ~ Une vieille brisque
qui, succombaut sous le poids de ses .soixnnte-

I quinze années, tient dés discours incohérent?, eu-
I tramêlés de pleurnicheries.

I
oi' . AN 2000.
-P Téîa trop vieux pour sa gloire.

f LOUIS Bt-ANC.
I8ÏI. _ Février.

• b'illustra historien. — Le défcn-eur du proléta- I
rat) l'apôtre du socialisme. — L'élu, à Paris, de j

18 8*8. — 83RÎ.

L* lâîh"ur, le liède, le mou, l'iodéci'? Louis
Blanc. — Le seaai -communard. — Ni pour ni

deux cent mille suffrages. — Le champion de la î contre. — Le socialiste en chamb'e. — Le irau-
ié^éaéra'.ion dbS travailleurs. I vais petit b

AN 2000.
Ecrivain et orateur de talent. — Socialiste platonique, qui n'a pas fait faire un pas à la question

sociale, parce qu'il lui a manqué ce qui manque généralement à tous las iaventrars de systèmes : l'étude
pratique des questions.

GAMBETTA .
1870. — Octobre.

L'âme de la résistance à outrance. — Le fou-
gueas patriote qui va réveiller le pays de sa tor-
peur, faire sortir des armées de terre, crésr des
généraux et électriser nos jeunes légions. — Le
G.irnot de 1871, dont la main vigoureuse, la
volonté énergi lue et la vaste ïtrtèlligerfce sauront
orgauiser, préparer et remporter les victoires.

Le g? and citoyen qui va repousser l'invasion et
sanvAr U navs I

IS7I. — sua».

Le fou f .rieux . — L'étourdi, l'incapable, le sot,
fignu-ant. — Le dictateur, le tyran de Tours. —
Le culottent du pipe', re bavenr de chopes, — le
politique de brasseries, le hâbleur, le vaut Td, la
blagueur, le Gascon G unfeetta !

L<- marchand de lorgnettes, l'avaleur d'étoupes,
l'empereur Gjtœbéfta I

AN 2000.
Un jsune homme ardent, qui avait beaucoup de patriotisme, beaucoup d'énergie, biamoup de bonnes

intentions, — mais trop d<s tempérament et pai- assez de géographie.

ADOLPHE THIERS.
isav,

Foutriquet , Pichroi hole , Mirabeau-Mouche.
— Ton-Pouce politique. — Petit farceur arriéré,
entité, ridicule. —• Mélangé, de conservateur et de
révolutionnaire, d'oriéamsnia et de bonapartisme :
sstëdë panachée de toutes les opinions, de tontes
iés BÙances, de tous les partis et de tous les dra-
peaux. — Gamé'éon politique qui, à travers tous
ses virements, revirersents et sauts de carpe, n'a
jamais cherché qu'une chose : son intérêt.

Vingt ans apè?
Homme providentiel, grand citoyen, orateur

illustre, sauveur de la France :
Monsieur Thiers i !

AN 2000.
Vieux diable qui s'est fait ermite vers la fin de ses jours.
Politique habile rrais à courte vue, financier expérimenté mais économiste arriéré, qui a eu cette,

chance singulière de déveair chef du Pouvoir exécutif, vu la grande péuuiie d'hommes politiques con-
naissant le mauiemont des affaires publiques.

Devenu l'hoœnw nécessaire et indispensable de la situation, ea vertu du vieux proverbe :
Au milieu des aveugles i, LECXMR.
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de M. Relier et de commander d'une voix forte , j

sitôt qu'il le voit entrer :

— Garçon, des rognons à la brochette ! ce qui

force M. Keller à manger du filet aux pommes qu'il
ne peut pas sentir.

M. Kellar a la sage habitude d'ouvrir son pa-
rapluie quand il pleut.

A la moindre ondée , Gambetta va se promener

avrc affectation près de M. Keller avec un immense

robinson déployé sur sa tête, — ce qui contraint

M. Keller à feimer immédiatement son riflard et à

se mouiller comme un rat.

M. Keller, soumis comme tous les humbles mor-

tels à des nécessités prosaïques de notre misérable

nature, se rend parfois dans des lieux discrets et

retirés, où....

M. Gambetta, dont le machiavélisme devine les

plus seciètes intentions do son ennemi intime, eu-

jambe quatre bancs à la fois, se précipite avec sa

fougue méridionale, et lorsque M. Keller se pré-

sente :
— Ilya quelqu'un 1 répond la voix retentis-

sante du tyran de Tours.

Ce qui expose M. Keller à des combats intimes,

dont nous renonçons à décrire les péripéties doulou-

reuses.
Enfin ponr mettre le comble à ces supplices, pour

couronner l'œuvre de sa vengeance, M. Gambetta

médite un projet hardi, bien digne de son esprit

aventureux.

A la prochaine séance de la Chambre, M. Gam-

betta a l'intention d'aller se placer carrément à côté

de M. Keller, — sans autre vêtement que sa che-

mise, — de telle façon .que M. Keller soit obligé
de quitter la sienne....

1 Ce qui....

Un honorable trôs-ennuyé en ce moment , est

M. Keller, député de Bel fort.

Le graid Napoléon,

Exil.

Ce qu'il y a de plus curieux dans les récits
que Napoléon fait à ses compagnons d'exil, c'est de
1 entendre s'écrier : Quel mal, après tout, ai-je
fait? quel sang ai-je versé? que me reproche-
t-on ?

Hé I malheureux ! tu demandes quel mal tu as
fait? demande plutôt quel mal n'as-tu pas fait?
quel crime, quel forfait n'as-tu pas commis ? De-
mande quelle perfidie, quelle horreur, quelle
crnauté, quelle monstruosité , quelle ignominie
n'ont pas souillé ta vie ?

Sous ton règne, qu'on peut appeler le règne de j
la corruption, la bonne foi a été méconnue, la ]
vérité proscrite, la sainteté des serments violée, la 1
morala anéantie , et la religion tournée eu ridi- I
culel

Sous ton règne, on a entendu rm juge dire : I
« Si je n'avais qu'une place de 2 à 3 mille francs, I
« je ne prêterais pas le serment; mais quand on a I
« 23 mille francs de traitement, il faut conserver f
< sa place. »

Sous ton régne, on a vu la violation de ces f
droits sacrés do la libre défense des accusés, et |
dans le procès du duc d'Enghien, qui n'a pas été ;
défendu, et dans celui du maire d'Anvers, qui fut \

| " ——- i
S S

I
de nouveau mis en jugement sur ton ordre, mal- |
gré la déda-ation favorable du jury. _ j

Sous ton règne, on a vu une femme française, j
j exilée pour avoir rtfusé de faire le service de dama 1
» d'honneur auprès de )a reine d'Espagne! « P*r-
1 « mis, écrit à ce sujet le conseiller d Etat Bnir- j
| « rienoe, permis aux admirateurs ectusifidu j
I f chef de l'empire de trouver bon tout ee qui est
S « venu de lai, et jusqu'à sa dureté envers un s«se
S « sans défense; i.ermis à eux de se jouer de la
1 « douleur d'une femme, dVn écrivain de génie,
f « condamné*, sans aucune forme de procès, à la
S » peine la plus séifere, après la mort; pour moi,
I ( ajoute Bourrienne, je n'ai point tromé l'ombre
| « de justice ni de plaisanterie, dans l'exil infligé à
| « Mme da Chevreuse pour avoir eu le courage (la
I « courage n'était pas commun alors même parmi
§ » les hommes), de dre qu'elle n'était pas faite
1 « pour être geôlière de la reine d'Espagne. »

Celte jeune femme étant mourante à Caen, son
i seul désir était de venir mourir à Paris, au milieu
1 de ses amis et de sa famille. Ce vœu, Bonaf arte,
I ce vœu te fut porté, et tu réponds : Eh bien! elle
1 mourra aussi bien à Caen qu'à Paris. .N'est-ce
1 pas là une réponse digne d'un tyran, une conduite
i bien héroïque, un courage bien grand, que celui
1 qui consiste à faire de la force contra une faible
1 créature?

Peu de temps après Mme de Chevreuse mourut
| du serrement de cœur causé par la douleur de
1 l'exil, dans les bra3 de Mme la duchesse de Luynes,
I sa belle-mère. Aussi, a'est-ca pas sans raison que

I
le poète disait déji dès 1815 :

Frémis, Napoléon, tu croyais, dAns l'histoire,
Léguer à nos neveux une illustre mémoire,
Et tu vas de ton nom effrayer l'avenir.
Ce nom sera flétri chez la lace future,

Il servira d'injure :
Tu prodiguas la mort et ne sus pas mourir!

Bien loin d'attribuer à ton règne une gloire pour
1 la oation, je dis que ton règne l'a avilie, qu'il l'a
| dégradée, qu'il a perdu notre caractère national.
| Ton despotisme a fait courber devant lui tous les
» fronts daEs la poussière. « Loin de nous glorifier
1 « de ce règne, déclare une famme qui a fui le sé-
| « jour de tes .palais, oublions-le, s'il est possible,
i « et déchirons la page de l'histoire qui, en le con-
| « sacrant, éternise des souvenirs peu honorables
I « pour la nation. » .

Mais, rassure-toi, Bonaparte, tu ne t'inscriras g
I pas seul sur cette page, et, comme tu le déclares i
I toi-même : i Je no sache pas de corps qui doive i
f « s'inscrire dans l'histoire avec plus d'ignominie I
! « que le Sénat ! » tu t'y trouveras en nombreuse i
| compagnie, avec les Siéyès, les Roger-Ducos, les
| Cambacérès, les Lebrun, les Lacépède, les Maury,

les Montalivet, les Mole, les Fontanes, les Cornet,
les Curée, les Boulay et autres traîtres et pres-
cripteurs de leurs concitoyens, et lâches adulateurs
du despotisme.

Ah ! tu demandes quel mal tu as fait? toi qui 1
fiisais fusiller des hommes pour rétablir la disci- 1
pline ! « La discipline, écrivais-tu le 9 mai 1776, f
€ la discipline se rétablit tous les jours; mais il 1
« faut souvent fusiller, car il est des hommes I
€ intraitables qui ne peuvent se commander. » "

Ces hommes intraitables étaient ceux qui, pour 1
ne pas te ressembler, ne voulaient ni mentir, ni f
piller, ni voler , ni assassiner I

Non, vraiment, les âges futurs ne pourront ja- 1
mais croire que Bonaparte ait demandé un jour |
quel mal il avait fait, lorsque teute l'Europe por- S
tait encore des traces des ravages qu'il y avait f «ts ; f
lorsque, dans le Mémorial de Las Cases, il avoue I
qu'il a précipité la France dans un gouffre t

Aussi, ne pourrait-on pas dire de lui, avec une 1
légère variante, es qu'il dit de lord Castlereagh : 1
« Maître de l'Europe, il & mécontenté tout le 1

« monde et n'a avili que son pays. Ses actes
« blessaient tellement l'intérêt national, ils étaient
« tebemeut au rebours des aspirations du pays,
« ils partaient tellement le caractère de l'inconsé-
« (fuet'ice, qu'en ne comprend p*s qu'une ir»uon
« sage s« sait laissé gouverner par un tel fou ? »

(Liant à cette question que s'adresse Napoléon :
« Q»el sang ai jî ver.'é? »

Nous lui répondrons : « Le sang de plusieurs
millions d'hommes 1 »

Ce chiffre est assez éloquent pour dispenser tout
comtsentaire. Je u'jqouterai que ce mot de Bona-
parte lui-même : Mieux vaudrait n'avoir pas
vécu que de vivre sans gloire! et j'opposer-i à
cette assertion, qui nous est donnée pour justifier
le sang qui a é^é versé par le ravageur de la terre,
cette autre assertion que je crois plus conforme à
h ra-son et au but de notre existence : Tout
homme qui ne parvient pas à améliorer la vie,
pour nous, ferait mieux de rCêtre pas né.

En ce qui concerne ce que l'on reproche à Na-
poléon, nous dirons ceci :

On lui reproche la vio'ation du secret des let-
tres, non seulement en Fiance, mais encore en
pays étranger. « La première chose que l'on fai-
« suit en entrant dans une ville, nous apprend
« Bourrienne. était de s'emparer de la poste aux
« lettres, et Di«u sait comment alors le secret des
lettres était re-pecté t »

On lui reproche d'avoir chargé la mémoire de
l'amiral Brutys de la perte du combat naval d'A-
boukir et de la destruction de notre flotte, alors
que l'amiral, ayant été tué, ne pouvait pas le dé-
mentir, et que Bonaparte était seul coupable de ce
désastre.

On lui reproche sa lâcheté morale, sa répu-
gnance invincible pour le peuple et son sentiment
d'effroi à l'aspect d'une foule populaire. « Napo-
* léon, dit M. de Focgerville, visitant plusieurs
« manufactures célèbres de l'arrondissement d'Ab-
« beville , une affluence immense d'ouvriers et
« d'hommes de la campagne se précipite vers lui,
« il pâlit. Le sous-préfet Dumont,qui marchait à
« ses côtés, le rassure et, d'un geste, écarte le pe-u-
« pie curieux et iceffemif. »

On lui reproche ses lois cruelles, féroces, in-
humaines, dignes des premiers temps de barbaire.
Le 25 septembre 1791, sur la proposition de Du-
pont. l'Assemblée abolit la marque; mars les lois
du 23 fleréal an X et du 12 mai 1800 vinrent la
rétablir, et le Cod« pénal de 1810 sanctionna ce
rétablissement. « Quiconque, parte l'article 20,
« aura été condamné a la peine des travaux forcés
« à perpétuité sera flétri sur la place publique par
« l'application d'une empreinte avec un fer brûlant
c sur l'épaule droite». Les condamnés à d'autres
« peines ne subiront la flétrissure que dans les cas
€ où la loi l'aurait attachée à la peine qui leur est
t infligée. Celte empreinte sera celle des lettres
« T P, pour les coupables condamnés aux travaux
« forcés à perpétuité; de la lettre T, pour les cou-
« pables condamnés aux travaux forcés à t*mps.
« Lorsqu'ils devront être flétris, la lettre F sera
i ajoutée dans l'empreinte, si le coupable est un
« faussaire. »

On lui reproche d'avoir fait ministre, sénateur
et duc d'Otrante, l'infâme Fouché, le mitrailleur
de Lyon, celui-là même qu'un rapport de la Con-
vention nationale, du 9 août 1795, déclarait indi-
goeet. chassait comme un voleur et un terro-
riste, dont la conduite atroce et criminelle com-
muniquait le déshonneur et l opprobre à toute
assemblée quelconque dont il deviendrait
membre.

On lui reproche d'avoir choisi parmi les habi-
tués de Bicêtre, de la Force et des bagnes, les pro-
tecteurs da la sûreté publique.

On lui reproche d'avoir commis le plus grand
des forfaits, le plus noir attentat contre l'humanité,
en s'opposant à la marche de la révolution, et d'a-
voir retardé les hautes destinées de la république

pour replonger la France dans un abîm  I
Lie de maux et de calamités de tout £e? \§

On lui reproche d'avoir rétabli pa p'I
de la Constitution de l'an Vlll^e'pL.m
plus désastreux des nrivili g,»s ,]e |'aa î8*^.
le committimus, c'est-! -dire ja Coa?ff
l'arbitraire, de la spo'iation de^ nr«n,!_
milles bourgeoises et 'plébéiennes, a, %É

i instruments de la tyraoïaie : privilé»,,
1
 SH'

aboli par le Lsmeux décret de V'W
août 1789. *"*•;

On lui reproche d'avoir interdit ]6m 1 '
militaires, par son décret du 1(1 ]aitt jjji 
que toi te atteinte portée au mmi^ . "f0;
à.«a sainteté, est une viola ion des loi*i !P !
une révolte insensée contre le Créateur °\'
de désordres et de maux sans noo^!1111»;
quieu, l'oracle des législateurs, ober^/*»!:
que, « plus on diminue le nombre deJ^'p
« pourraient se fairo, plus on corronJ'% l
t sont faits ; moins il y a da gens J-.%< a
t il y a d.j fidélité dans les mariage , "*:

On lui reproche d'avoir porté atu,,
gré 1* perfidie, l'erreur et surtout le L "
lui reproche toutes ses combinaisons21!
qui n'ont jamais valu à la France rruCwf
imaginaire et despenes positives; on ItiJÊÉe»
de n'avoir pas fait un pas, pas conçum* J
ne fût au délrimentdes Françiis; on îu»r !»
sa couardise, ses contradictions, ses aposJ' ;'
despotisme, sa tyrannie, sa férocité soi !'
pour la vie des hommes. « Ce petit briajïf
t sait le maréchal Lefebvre, en parlant d 1
c parte, n'aurait pas été content avant I '
« avoir fait tuer jusqu'au dernier, i ' '\-.

On lui reproche se3 mauvaises mœurs il
duite débauchée, scandaleuse, i Sire y a

« durant son exil soa fidèle chambellan 1 *"
« qu'au sommet de votre toute-puissance I
« Toussoyiez laissé imposer de douces chaîné I
« vous vous soyiez trouvé le héros d'uc J|
« que, dans une résistance qui vous swïfi
« vous vous soyiez attaché à une simple dan*
t vo'is lui ayiez bien écrit une douzaine V ^
« qu'elle vous ait amené et contraint à voa «
« mettre au travestissement, à vous rendre m
« mystérieusement chez elle, dans sa propi u
« meure, au milieu de Paris. — Sire, onn >
t que la postérité de Votre Majesté ne se b: i
« pas au roi de Borne : la chronique secret &
« donnait deux aînés : l'un venu d'une m
« étrangère que vous auriez fort aimée en |6
«< lointain; l'autre, fruit d'une occupation w
« voisine, au sein même de votre capital!
« voulait que tous deux fussent venus à k en

« maison avant notre départ : l'un amené p !<•
« mère, l'autre introduit pir son tuteur; iic
« deux les portraits vivants de leur père. > p

«_ L'emptreur , ajoute l'aimable chamM ,a1
« riait beaucoup de tant de science, et, vsifé
« gaîté, il s'est misa repasser franchemeM#*
« un entier abandon ses premières atméês,tt»e!
« raconté force aventures de cœur et d'esptitl (

Et, par une de ce* contradictions aussi|a;
quanles qu'erronées, ponr ne pas dire ridiai ,

Q
si fréquentes dans la vie de Bonaparte, cei
chambellan vient nous dire (t. Vil, p. 303 jf
« Napoléon pourrait se présenter avec fierl \
« vant la tribunal le plus sévère et lui soin (
« tous ses actes privés; il s'y montrerait!: jj
t de tout crime I » rg

Colsnel Ferrer!

(à suivre.) ^
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Lïoa. — tapr. CosTE-Lmrasi, e. Lafayetlti


